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			Résumé du livre 1

			Les Vents de Terreciel

			Naalisse vit à Terreciel, une contrée composée de montagnes volantes et peuplée par les Sylphes. La jeune fille a grandi sur la planeuse isolée de Puycrottier avec le vieil ermite qui l’a recueillie et qu’elle appelle Grand-Père, ainsi que leur fidèle animale, la discrète et néanmoins imposante Atshakak. Naalisse ignore tout de ses origines et comble sa soif de connaissance par la lecture. 

			Bientôt, la question de sa vie devient également son grand combat. Car, comme tous les Sylphes de treize ans, l’adolescente doit quitter sa planeuse afin de rejoindre l’Étude, le haut lieu où elle apprendra à ne faire qu’un avec le Souffle. Mais Naalisse a peur. Non seulement parce qu’elle va rencontrer pour la première fois d’autres Sylphes, mais surtout parce que ses cheveux roses jureront avec la couleur qu’afficheront ceux de ses camarades : argentés. 

			La directrice, Satine Beau Logis, ne voit pas d’un bon œil l’arrivée de cette nouvelle étudiante, certes éduquée dans le respect de la tradition, mais dont l’origine inconnue remet en question l’ordre établi. Naalisse découvre à ses dépens la dureté du regard des autres et ne peut compter que sur deux amis : Horus, un orphelin au regard perdu avec qui elle discute une fois la nuit tombée, et Ilas, un garçon bègue au cœur intelligent. 

			Comme si la situation n’était pas assez difficile, la jeune apprentie se trouve confrontée à d’étranges phénomènes liés aux miroirs : la vision inquiétante d’un enfant sans visage, le malaise d’une camarade à côté de bris ensanglantés, une Rumeur Lointaine l’avertissant d’un danger et, enfin, le témoignage d’Ilas à qui un être horrible, au sourire figé, est apparu dans son reflet.

			Petit à petit, des hypothèses folles cheminent dans son esprit : et si quelqu’un les observait, de l’autre côté des miroirs ? Et si l’Étude se trouvait menacée par un mal enfoui, tapi dans l’ombre de ces objets banals et pourtant troublants, aussi familiers qu’étranges ? À moins que ce ne soit sa raison qui lui joue des tours, à elle qui désire plus que tout connaître le secret de ses origines ?

			Sur les conseils de Mirole, une Sylphide mystérieuse, Naalisse brave les interdits et choisit de rentrer à Puycrottier pendant le Grand Tournoi de l’Étude auquel elle participe. Avec l’aide d’Ilas et d’Horus, elle espère trouver la clef de l’énigme dans la bibliothèque de son enfance. Ce qu’elle ignore, c’est qu’Horus a accepté l’ignoble marché que la directrice lui proposait : la conduire jusqu’à Puycrottier en échange de la libération de son frère, retenu prisonnier aux Confins.

			Naalisse parvient à fuir Terreciel avec Grand-Père en volant sur le dos d’Atshakak en direction des Basses Terres inconnues. Les trois de Puycrottier y croisent la route d’une tribu ulute. Les êtres à la mémoire ancestrale qui la composent leur révèlent alors le sens du serment des Sept Miroirs : chacun des sept peuples a promis de garder un Miroir confié par les dieux et dans lequel a été enfermée la folie des hommes.

			Naalisse comprend qu’elle dispose de peu de temps pour honorer le serment du peuple du ciel et sauver Terreciel. Avec Grand-Père et Atshakak, elle retourne à l’Étude. La jeune fille monte au sommet de la plus haute tour, où est conservé le Miroir du peuple sylphe afin de mener un combat qui la conduit au plus profond d’elle-même, de l’autre côté du Miroir. Là-bas, elle y rencontre l’être sans visage qui lui est apparu dans ses cauchemars. Celui-ci l’attend patiemment et lui tend la main, en lui proposant de le rejoindre, en échange de quoi il lui délivrera le secret de sa naissance, ainsi que son vrai nom. 

			Naalisse refuse. Le Miroir des Sylphes est détruit, mais elle parvient à s’enfuir en traversant l’un des Sept Miroirs. Lorsqu’elle se réveille, la jeune fille se trouve à la Grande Bibliothèque, au milieu du désert de Médéros. 

			Grâce aux Rumeurs Lointaines, elle entre en contact avec Mirole et parle, à travers elle, au peuple sylphe. Face au déclin du Souffle et à la Guerre du Miroir qui gronde, la directrice se rend à l’évidence et demande aux étudiants de quitter l’Étude et de rejoindre les Basses Terres.
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			Pour les enfants du Cantal : 

			Capucine, Carl, Anouk, Margaux, Mathieu, 

			Noah, Baptiste, Gabriel, Léa, Sidonie et Abel.

			Vous voir grandir est notre félicité.

		

	
		
			PARTIE 1

			La grande bibliothèque
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			CHAPITRE 1

			La marche des Ulutes

			À travers mes voyages et mes rencontres, j’ai croisé tous les visages, écouté bien des histoires, respecté les croyances des autres, bu toutes sortes de thés et goûté mille mets. À chaque rencontre, la même interrogation : qu’avons-nous en commun, ces étrangers et moi, pour qu’on nous appelle des hommes ? J’ai dédié ma vie à cette question. Ce livre est ma réponse.

			L’Homme aux Mille Visages, par Gilaad de Samary, Grande Bibliothèque de Médéros (1re couronne ; 18e traverse).

			Le Nordalan s’agitait comme pour chuchoter à la vallée tranquille les malheurs dont il avait été témoin. À travers les Basses Terres, son eau avait survécu aux déserts, sillonné les montagnes, défié les profondeurs. Le cours du fleuve, inexorable, avait parcouru le continent, croisé des exilés, abreuvé des esclaves. Son bruissement s’était mêlé aux clameurs, aux larmes et au sang. 

			Les rivages, calmes et muets, virent la surface du Nordalan frémir. Puis trembler. Au loin, des chants graves s’échappaient des reliefs pour couvrir le ciel d’une chape sonore électrique, pareille à un orage. D’autres voix, plus aiguës, surgirent de derrière la colline et, avec elles, un peuple tout entier. Les pas de cinq cents marcheurs faisaient bouillir le fleuve turquoise et ses rives aux reflets d’émeraude. Vêtus de toges blanches et d’armures de bronze, les Ulutes avançaient, plastrons dressés et épaulettes tintant dans les rangs serrés. Leurs yeux, couleur de miel, sourdaient de leurs visages noirs. 

			Avancer, avancer, il nous faut avancer,

			Notre route est tracée par l’écho du passé.

			Ô, mémoire de nos pères,

			Écoute notre voix.

			Nous marchons dans tes pas,

			Et foulons cette terre.

			Avancer, avancer, il nous faut avancer,

			Notre route est tracée par l’écho du passé.

			Ô, glaise dépeuplée,

			Ouvre tes yeux bourbeux, 

			Vois la face de ceux

			Qui se sont assemblés.

			Avancer, avancer, il nous faut avancer,

			Notre route est tracée par l’écho du passé.

			Ô, mystère de l’être,

			Il coule dans mon sang,

			L’étrange testament

			Des illustres ancêtres.

			Avancer, avancer, il nous faut avancer,

			Notre route est tracée par l’écho du passé.

			Ô, souvenir banni,

			Lorsqu’enfin cessera

			La grande diaspora1,

			Nous serons réunis.

			Depuis de longues semaines, les regards dorés du peuple de la Mémoire longeaient le Nordalan. Quatre des six tribus qui formaient la diaspora participaient déjà à la Marche. Melkor avait, le premier, poussé le chant du ralliement. Trois autres chefs avaient ensuite répondu à l’appel. Deux tribus manquaient encore. 

			En tête du cortège, caché sous le voile qui protégeait son visage ébène, le chef des Ulutes constata :

			— Tu ne chantes pas, Oria, ô ma fille.

			— Je pensais à Naalisse, père. J’ai peur pour elle… Ceux de la tribu d’Adrielle racontent que Terreciel serait en péril et que des planeuses se seraient effondrées.

			Melkor resta muet. Ses yeux d’ambre fixaient les méandres du Nordalan.

			— Père ? Vous ne répondez pas ?

			— D’autres questions occupent mon esprit, Oria.

			— Le sort de Naalisse vous indiffère-t-il ?

			Le chef ulute se tourna vers sa fille. 

			— Oria, comme tu me rappelles ta mère.

			— Père…

			— Elle aussi me surprenait chaque jour, murmura-t-il, sans quitter l’air préoccupé qui l’habitait depuis le début de la Marche. Vois-tu, Oria, notre peuple n’accorde d’ordinaire que peu d’intérêt à ceux qui oublient. Nous offrons l’hospitalité aux étrangers qui croisent notre route, mais en vérité, leur destin nous indiffère. Toi, cependant… Tu as insisté pour accueillir l’attelage insolite de cette Sylphide aux cheveux roses, avec son animale ailée et son vieux serviteur. Tu m’as amené à partager la voie ulute. Je revois le feu qui brûlait dans tes yeux à cet instant. La même lueur brillait dans ceux de ta mère, Soara. Elle était… comme le soleil.

			— Mère… chuchota Oria.

			— Sa mémoire vit en toi. Elle serait fière de toi.

			Oria ferma les paupières, cherchant dans les souvenirs dont elle avait hérité de ses parents quelques images de leur rencontre. Les fragments qui lui apparurent étaient empreints d’un bonheur que la mort avait voilé de tristesse.

			— Moi, interrompit une voix, j’ai entendu que certains Sylphes s’étaient réfugiés dans le désert de Médéros…

			Oria n’eut pas à se retourner. Elle connaissait trop bien l’intonation d’Elhom, qui marchait derrière eux. Ce jeune garçon de treize ans, aux joues charnues et au front large, était le plus jeune fils de Rania, cheffe de la première tribu à avoir rejoint Melkor et les siens. Ce statut l’autorisait-il à interrompre, sans y être invité, une discussion qu’il n’était pas censé écouter ? Absolument pas. Oria entendait bien le lui faire comprendre.

			— Je m’entretenais avec mon père, Elhom, si tu permets, lança-t-elle d’un ton cassant.

			— Toute parole de la Marche est partagée, tempéra Melkor.

			— J’ai entendu que tu parlais des Sylphes, se justifia Elhom. Je me suis juste dit que ce que je savais t’intéresserait.

			Tiraillée entre l’agacement et la curiosité, Oria ne résista pas à le questionner, une pointe d’ironie dans la voix.

			— Pourquoi les Sylphes se seraient-ils réfugiés dans un désert ? Quelle drôle d’idée.

			— Ben, ils seraient à la Grande Bibliothèque.

			— La Grande Bibliothèque ? répéta-t-elle, circonspecte. Et pour y faire quoi ?

			— Je n’en sais rien, répondit le jeune Ulute en haussant les épaules d’une manière qui déplut à Oria. C’est Dothraïm qui m’a répété ce que des Sans-Peuples avaient dit à sa tribu.

			— Tu répètes les rumeurs des Sans-Peuples ? Seule la mémoire commune guide la voie ulute. Tu ne devrais pas… 

			— Oria, doucement… tempéra Melkor en posant sur l’épaulette de sa fille ses longs doigts noirs. 

			— Elhom voulait seulement t’aider, ajouta Rania, la mère du garçon, qui venait de s’inviter dans la conversation. Allons, mon fils ! Reprends le chant avec nous. Et laisse donc Oria retrouver son souffle.

			— Je ne suis pas essouff… voulut se défendre celle-ci.

			— Tant mieux, coupa Rania, car la Marche s’étire dans le temps, comme notre mémoire dans le passé. Ce soir, vous pourrez discuter entre enfants. Mais avant, il nous faut avancer. Allons, reprenons… 

			Les yeux fixés vers l’avant, Rania s’était remise à chanter :

			Avancer, avancer, il nous faut avancer,

			Notre route est tracée par l’écho du passé.

			Ô, terres oubliées,

			Souvenirs d’antan,

			Entendez-vous le chant

			De nos tribus liées ?

			Avancer, avancer, il nous faut avancer,

			Notre route est tracée par l’écho du passé.

			Oria fit de son mieux pour dissimuler à quel point il lui était insupportable de se trouver reléguée au rang d’enfant. Elle était la fille d’un chef et savait, malgré ses douze ans, faire preuve de sagesse. N’était-ce pas elle qui avait insisté pour que son père réponde à la question de Naalisse ? N’était-ce pas ce choix qui avait, indirectement, conduit à la Marche ? Les autres tribus n’avaient fait que suivre. Elle était certes trop jeune pour participer aux discussions des membres sages, mais elle n’était plus une enfant ! Le visage froncé, Oria fit mine de chanter, en pensant à la tente de commandement… Que pouvaient-ils bien se dire chaque soir ? 

			… faut avancer,

			Notre route est tracée par l’écho du passé.

			Du temps et des paroles,

			Nous sommes les enfants.

			Portés par le chant,

			Les mots sont notre école.

			Avancer, avancer, il nous faut avancer,

			Notre route…

			La voix de Melkor s’arrêta net. Il avait levé sa longue main noire, en plaçant sa paume face aux vertes étendues qui s’ouvraient de chaque côté du fleuve turquoise. Les centaines d’Ulutes qui le suivaient cessèrent de chanter.

			— Père, que se pass…

			— Écoute, Oria.

			— Écouter quoi ?

			— La cinquième.

			Oria dressa l’oreille. Au loin, on distinguait un son diffus qui dansait avec l’air léger du printemps. Elle n’aurait su dire d’où venait cette étrange musique, mais sentait, dans son cœur, battre un rythme étrange bien que familier. Melkor baissa le bras et les Ulutes qui se tenaient derrière lui se remirent à chanter d’une seule voix, aussi puissante qu’entraînante. Leur appel montait dans le ciel et semblait agiter le cours du Nordalan. 

			Lorsque Melkor releva sa main, les tribus rassemblées se turent de nouveau. Après quelques secondes de silence, la réponse retentit, plus sonore et plus proche, venant de derrière la colline. Melkor fit signe d’avancer et quelques minutes plus tard la cinquième tribu apparut.

			Une fois face à face, chacun se figea. Seuls les clapotis du fleuve résonnaient dans le silence de la vallée.

			Un Ulute de la cinquième sortit du rang, ce qui suffit à l’identifier comme le chef, malgré son âge peu avancé. Entre ses tempes en sueur, ses yeux d’or, très beaux, fixaient Melkor d’un air anxieux. Oria dirigea son regard vers son père et le trouva soudain très sombre.

			— Nous… nous avons entendu l’appel, débuta le jeune Ulute, d’une voix hésitante. 

			— Nous vous en savons gré. Je me nomme Melkor.

			— Nous te saluons, Melkor. Mon nom est… Ghazim.

			— Bienvenue à toi, Ghazim, ainsi qu’à tous les Ulutes aux cœurs purs qui forment les rangs de la cinquième. Ton père, Tahar, était… un ami.

			— Cette amitié était un trésor pour lui. Son cœur parle à travers le mien.

			Melkor et Ghazim restèrent là, à s’observer. L’un, cherchant un ami défunt dans les traits de son fils, l’autre, fouillant au fond de ce regard pour y trouver son père. Oria assistait à la scène, en silence. Elle aussi prendrait, un jour, la place de son père.

			La voix de Melkor retentit :

			— J’ai prononcé le rassemblement pour demander à chaque tribu de se joindre à la Marche.

			Comme Ghazim ne disait rien, des chuchotements se mirent à parcourir les rangs de sa tribu. Le brouhaha l’empêchait de réfléchir.

			— Je… Nous… commença-t-il.

			Melkor sourit et décida de lui venir en aide.

			— Peut-être souhaites-tu, Ghazim, que je partage avec toi mes souvenirs, afin que tu juges l’appel que j’ai lancé.

			— Oui… acquiesça Ghazim, l’air soulagé. 

			— Qu’il en soit ainsi. Dressons le camp ! Le feu guidera nos pensées dans la nuit du monde. Et que seule reste la mémoire.

			Le soir venu, les braises furent allumées et les tentes déployées. Puis les Ulutes se rassemblèrent par groupes de sept ou huit, autour de grands feux. La vallée se gorgeait de la joie des retrouvailles. À la pointe dansante des flammes crépitaient mille rires et autant de souvenirs.

			Oria pestait de se trouver reléguée parmi les enfants. Sa seule consolation fut d’être entourée de ses deux amis, Toukfa et Mazdal. Toukfa était une jeune Ulute, aussi courte de taille que volubile. Son visage émacié et son œil vif contrastaient avec la physionomie de Mazdal, un large gaillard à la mâchoire carrée et qui respirait par la bouche toujours. Leurs discussions, parfois taquines, toujours enjouées, avaient le secret de transformer les heures en minutes et les minutes en secondes. Cette faculté s’était avérée essentielle pour résister à ce redoutable ennemi que la Marche leur opposait chaque jour : l’ennui.

			Oria avait la désagréable sensation d’être épiée par Elhom qui était assis en tailleur face à elle. La jeune Ulute évitait soigneusement de croiser son regard, de l’autre côté du brasier, en faisant mine d’écouter Toukfa décrire la mer à celles et ceux qui ne l’avaient jamais vue. En réalité peu attentive à ce long monologue qu’elle avait entendu mille fois, Oria se concentrait sur le cercle des chefs de tribu, un peu plus loin. Leur discussion semblait tout à fait banale. Les affaires sérieuses commenceraient lorsqu’ils se réuniraient dans la tente. 

			Oria remarqua l’air sombre de son père, qui contrastait avec les mines réjouies des autres chefs. Melkor semblait lutter pour ne rien montrer de la douleur qui déchirait son cœur à chacun des sourires polis qu’il adressait à Ghazim, fils de Tahar. 

			Oria admirait la détermination avec laquelle son père était parvenu à lancer l’appel. Après douze mois de marche, au cours desquels ils avaient sillonné la moitié des Basses Terres, il ne manquait plus qu’une tribu. Et ensuite ? La jeune Ulute ignorait la raison pour laquelle Melkor avait décidé de mettre fin à la diaspora et de réunir le peuple de la Mémoire. La visite de Naalisse y était pour quelque chose, mais quoi ?

			La petite bouche de Toukfa dissertait toujours sur les dangers de la mer et ses secrets, sous les yeux écarquillés de la dizaine d’enfants qui l’entouraient maintenant, lorsque les chefs de tribu se levèrent. Pas de doute : ils se rendaient à la tente de commandement. Celle dont il était défendu de s’approcher. 

			Ce soir-là était le premier que la cinquième tribu passerait avec la Marche. Dans quelques instants, Melkor expliquerait à Ghazim tout ce qu’il devait savoir. Tout ce qu’Oria ignorait et brûlait de découvrir. Elle était prête à tout pour y parvenir. À cette heure tardive, la surveillance d’Artos et de Darus, les gardes de son père, serait plus que relâchée. La chose n’était pas infaisable… 

			La jeune fille se leva discrètement, sans prêter la moindre attention au regard interrogatif d’Elhom. Elle prit tout juste la peine de s’étirer et de bâiller, pour donner le change. Puis elle salua les autres, avant de se diriger d’un pas prétendument fatigué vers la tente qu’elle partageait avec son père. Seulement, dès qu’elle fut hors de vue, Oria contourna le chapiteau et s’enfonça dans l’obscurité pour faire le tour du campement et gagner, par l’arrière, le lieu où les chefs s’étaient rassemblés pour parler. 

			Elle approcha, à pas légers, se calant dans un coin sombre, entre deux rochers. Comme prévu, Artos et Darus surveillaient la porte de devant, à quelques mètres de la toile, de manière qu’ils ne puissent eux-mêmes rien entendre de la conversation. Cachée à l’opposé, Oria tendit l’oreille. Ghazim, le dernier chef à avoir rejoint la Marche, s’exprimait :

			— … sommes impatients de savoir pour quelle raison tu as choisi, ô Melkor, de lever la diaspora et de joindre les six tribus dans la Marche.

			Oria ne pouvait prendre le risque de se faire remarquer en jetant un œil à travers les épaisses tentures, mais le ton du jeune chef de la cinquième suffisait à percevoir la gravité du moment. 

			— Eh bien Melkor, Ghazim t’écoute, invita Rania sur un air de défi.

			— Il y a douze mois, débuta Melkor en choisissant chaque mot, nous avons fait la rencontre d’une princesse sylphide.

			— Une Sylphide ? De Terreciel ? questionna Ghazim.

			Melkor acquiesça et reprit :

			— Elle cherchait à comprendre le serment des Sept Miroirs. Elle prétendait que les Sept étaient menacés. Et que le mal cherchait à en sortir. Elle s’est envolée vers son destin, dans l’espoir d’honorer le serment et de protéger son peuple. 

			— Pourquoi s’est-elle adressée à vous ? demanda le jeune Ghazim.

			— Parce que nous sommes la mémoire du monde, intervint Adrielle, la plus ancienne des cinq chefs de tribu Ulutes. 

			Oria l’admirait beaucoup. Non seulement parce qu’elle était la mère de sa mère, mais pour la justesse de ses paroles. 

			Adrielle poursuivit :

			— Parmi ceux de l’oubli, les Sylphes ont une place à part : non seulement vivent-ils isolés dans les cieux, mais ils n’ont pas d’écriture. Pour eux, les lettres figées sont comme la mort. Ils ne croient qu’à ce qui vole, passe, et revient : le Souffle.

			— Quelle ironie d’imaginer un peuple sans écriture enfermé à la Grande Bibliothèque, nota Rania. Quant à leur Dieu du Souffle, vois où celui-ci les a menés. On raconte que les planeuses s’effondrent. La force qui les portait les abandonne peu à peu. Dans quelques mois, Terreciel ne sera plus.

			— Je ne partage pas ton avis, Rania, soupira Melkor avec calme. Un peuple, même en exil, est un peuple vivant.

			— Voyons, Melkor, ta princesse Naalisse a tout simplement échoué. Pourquoi refuses-tu de le reco…

			Ghazim les interrompit, d’une voix dont il n’avait pas maîtrisé la puissance. 

			— Rania, as-tu bien parlé de… de « Naalisse » ?

			— Oui, en effet. Et alors ? 

			— Qu’y a-t-il, ô jeune Ghazim ? questionna Adrielle.

			Oria tendait l’oreille à s’en tordre le cou. 

			— Melkor… Cette Sylphide… a des cheveux roses, n’est-ce pas ?

			Depuis son inconfortable cachette, Oria s’était tant approchée qu’elle manqua de tomber en avant.

			— En effet. Mais comment le sais-tu ? L’as-tu rencontrée ?

			— Des bruits courent… sur les Basses Terres. 

			— Quels genres de bruits ? s’impatienta Rania.

			— Toutes sortes de choses… Bonnes et mauvaises. Certains la disent maudite. D’autres la considèrent comme une sorte d’ange. Nul ne semble, en tout cas, indifférent à son destin, bien que personne ne l’ait jamais rencontrée. Je crois qu’elle est recherchée… par beaucoup de gens.

			— Et toi, Melkor…

			Cette voix était celle du dernier chef à n’avoir pas encore parlé : Bohur.

			— … toi qui l’as rencontrée, qui lui as parlé et qui l’as aidée dans sa quête, es-tu de ceux qui la voient comme un ange ou comme un démon ?

			— Bohur parle peu, mais ses questions sont toujours judicieuses, renchérit Rania. De quel côté es-tu, Melkor ? Nous devons le savoir avant d’aller plus loin.

			De l’autre côté du voile, Oria n’avait aucun mal à imaginer les quatre paires d’yeux que les chefs devaient poser sur son père. 

			— Ô vous, meneurs des tribus vénérables et anciennes, mes pensées ne sont pas tournées vers cette Sylphide venue du ciel. J’ai trop de souvenirs pour croire aux anges, et trop peu de temps à vivre pour craindre les démons. Sachez donc que je ne suis d’aucun côté, sinon celui qui porte la mémoire du monde. Ma seule préoccupation est l’avenir de notre peuple.

			— Dans ce cas, ô Melkor, quel rapport cette princesse sylphide a-t-elle avec nous ? Je veux dire : pourquoi avoir décidé de la Marche juste après… après… 

			— Après l’avoir rencontrée ? acheva Rania. Nous y voilà ! Ghazim est jeune, mais il va droit au but. Cette question, chacun de nous l’a posée. Moi qui ai eu le privilège de me trouver aux côtés de Melkor depuis les débuts de la Marche, je ne me lasse pas d’entendre la réponse.

			Melkor inspira profondément.

			— Ghazim, la mémoire de ta tribu porte-t-elle le serment des Sept Miroirs ?

			— Même les Sans-Peuples apprennent cette vieille fable à leurs enfants…

			— Les mythes murmurent des vérités oubliées. Si la légende dit vrai, nous devrions, nous aussi, être détenteurs d’un Miroir noir. Es-tu d’accord ? 

			— Je ne sais pas… reprit Ghazim. Les Valors prétendent posséder l’un des Sept. J’ai toujours pensé qu’il s’agissait d’une relique, brandie par leurs rois, pour impressionner les esprits faibles et garder le pouvoir.

			— Si ces Miroirs ont un jour existé, nous devrions en trouver trace dans notre mémoire, n’est-ce pas ?

			— Certainement, concéda le jeune chef de tribu. 

			— Nous y voilà, persifla Rania.

			— Ghazim, continua Melkor, vois-tu, dans ta mémoire, l’empreinte de ce Miroir ? 

			— Aucunement.

			— Es-tu satisfait, Melkor ? commenta Rania. Ghazim non plus n’en a aucun souvenir ! Pas plus qu’Adrielle, Bohur et moi ! Je suis certaine qu’il en sera de même pour celui qui dirige la sixième !

			Melkor poursuivit, sans prêter attention aux propos de Rania, ses yeux jaunes plongés dans ceux de Ghazim.

			— Ghazim, n’est-il pas étrange que notre mémoire ait conservé l’empreinte d’un serment, et non celle du Miroir de notre peuple ? Pourquoi ceux qui n’oublient rien auraient-ils perdu souvenance de ce qu’ils ont fait le serment de garder ? 

			Ghazim ne répondit rien. À l’extérieur, Oria ne sentait même plus la froideur du sol, tant elle était absorbée par les mots de son père.

			— Je crois, poursuivit ce dernier, que le destin de tous les hommes est lié à celui des Miroirs. Je sais que nous sommes des hommes. La quête de la princesse Sylphide est notre quête. Les Ulutes doivent retrouver leur Miroir, afin de le protéger. Du moins, c’est ce que me dit mon cœur. Que te dit le tien, Ghazim ?

			Oria se sentit remplie de fierté. Mais aussi de peur. Personne dans la tente n’osait d’ailleurs parler. Pas même Rania. Ce fut étonnamment Ghazim qui, le premier, rompit le silence.

			— Melkor, dis-moi… selon toi, comment se souvenir de ce qui échappe à notre mémoire ? 

			— C’est pour répondre à cette question que j’ai appelé la Marche, ô jeune Ghazim, fils de Tahar. Ton père me connaissait. Tu sais donc que je n’userais pas en vain du droit d’appel. 

			Sa voix se fit soudain plus douce. 

			— Mes sœurs, mes frères, je vais vous montrer ce que j’ai découvert. Le soir où Naalisse est venue nous rendre visite, j’ai…

			Un bruit surprit Oria. Les deux gardiens, Artos et Darus, entamaient leur ronde. Ils avaient bien choisi leur moment… La jeune Ulute brûlait d’entendre la suite de la discussion, mais ne souhaitait pas ajouter aux tracas de son père l’embarras d’avoir pour fille une espionne désobéissante. Aussi préféra-t-elle et se fondre sans bruit dans la nuit, avant de rejoindre la tente qu’elle partageait avec son père.

			Le vent tiède soufflait sur la toile de leur chapiteau. Elle s’allongea sur son couchage et réfléchit à ce qu’elle venait d’entendre. Ainsi la Marche était-elle bien liée au Miroir des Ulutes. Une autre chose la troublait : le destin de Naalisse semblait agiter les Basses Terres… Ghazim disait qu’elle était recherchée. Par qui ? Pourquoi ? 

			Plus tard, au cœur de la nuit, les pas de son père, au-dehors, vinrent sortir Oria de son demi-sommeil. La jeune Ulute attendit qu’il soit entré et qu’il ait enlevé son plastron, puis elle contourna le claustra qui séparait leurs matelas et le découvrit debout, les mains croisées dans le dos, son regard pensif plongé dans l’obscurité que la toile ouverte offrait à ses yeux. La silhouette de Melkor se tenait droite, avec la dignité et l’autorité que lui avait toujours connues sa fille, même dans les situations les plus accablantes. Sans avoir à tourner la tête, il s’adressa à elle :

			— Tu ne dors pas, Oria ?

			— Vous non plus, père.

			— Je réfléchissais. 

			— À quoi ? 

			— À la raison qui m’a conduit à initier la Marche. À la possibilité que cette intuition soit fausse. Et que j’aie eu tort de prononcer l’appel. 

			— J’imagine que les chefs de tribu vous questionnent sur les raisons de votre décision, dit-elle, soucieuse de ne pas dévoiler ce qu’elle avait entendu. Est-ce cela qui vous inquiète ? 

			— Je ne crains pas le regard des autres. Mon inquiétude est à la fois plus simple et, en un sens, plus égoïste : j’ai peur de me tromper. 

			— Vous qui êtes toujours si droit et si fort, j’ignorais qu’il vous arrivait de douter.

			— Au contraire, Oria. Le doute est le premier devoir du chef de tribu. Tu le comprendras un jour. Mais repose-toi, ma fille. Demain, la Marche nous attend.

			— Et vous, père, il vous faut dormir également. Les rêves dissiperont vos tourments.

			— Il y a longtemps que je ne rêve plus, soupira Melkor. Je suis seul dans la nuit.

			Oria approcha et posa son front entre les omoplates de son père. Elles lui parurent étonnamment fébriles. Celui qu’elle admirait tant à la lueur du jour n’était donc qu’un homme, une fois l’armure au sol. La jeune Ulute colla son oreille contre son dos, le découvrant osseux et légèrement courbé. 

			— Vous n’êtes pas seul, père, murmura-t-elle.

			Ils restèrent ainsi plusieurs secondes. Jusqu’à ce que Melkor chuchote :

			— Oria, quel est ton souvenir le plus ancien ?

			— Le plus ancien…

			Elle hésita. Ce qui lui vint en premier fut une image de sa mère, Soara. Un souvenir qu’elle croyait perdu.

			— Maman est au bord d’un lac, bordé de fleurs jaunes. Elle tisse un panier d’osier. Elle chante une mélodie, dont la douceur me serre le cœur. Elle ignore que je la regarde, à travers les vignes. Je crois qu’elle sourit. 

			— C’est un très beau souvenir, parce qu’il n’appartient qu’à toi. Ma question est différente : lorsque tu fouilles dans les tréfonds de notre mémoire commune et que tu portes ton regard au plus loin du passé, que vois-tu, ô ma fille ?

			— Je… l’ignore, père.

			— Essaye. Je t’en prie. Ferme tes yeux et essaye.

			Oria obéit. Après de longues secondes, elle murmura :

			— Je ne vois rien.

			— Regarde là où aucun Ulute ne porte son regard.

			— Je ne…

			— Regarde dans ce qui n’appartient à personne. 

			— Je…

			— Écoute la mémoire de notre mémoire.

			— Je… je me souviens…

			— Creuse au plus profond de toi. 

			— Je… je vois une forme…

			— Au-delà de nous.

			— Je vois un signe.

			— Continue.

			— On… on dirait une sorte de lettre.

			— Dessine-la. Je t’en prie.

			Oria s’empara du crayon que son père avait glissé dans sa main et reproduisit sans réfléchir ce qu’elle visualisait, les yeux toujours fermés :
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			Lorsque Oria rouvrit ses paupières, elle fixa longuement ce qu’elle venait de dessiner, comme si une autre qu’elle avait tracé l’étrange signe qui venait d’apparaître sur le papier. 

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

			— Je l’ignore. Mais c’est ce que je veux découvrir, répondit Melkor en sortant une feuille de sa poche et en la posant sous les yeux d’Oria, à côté de ce qu’elle venait de dessiner. 

			Les deux inscriptions étaient identiques. 

			— Ce souvenir qui précède la Mémoire, j’en porte la marque, moi aussi. Je l’ai appelé l’Éclat. Je le crois lié au Miroir des Ulutes.

			
				
					. Dispersion d’un peuple.
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CHAPITRE 2

Séparés

Rien, dans le désert, ne ressemble plus à la mort que la vie elle-même.

Souvenirs de la lune rouge, par Malka de Tessalim, Grande Bibliothèque de Médéros (3e couronne ; 7e traverse).

De l’autre côté des Basses Terres, loin des rives scintillantes du Nordalan, un cri sec venait de retentir dans le désert de Médéros. Un corps s’était écrasé dans une dune. D’élégantes silhouettes atterrirent et se rassemblèrent autour du malheureux. L’une d’elles gronda d’une voix dure :

— Allez, relève-toi, p’tit frère ! 

Le corps enseveli poussa sur ses bras. Son dos se souleva, laissant des filets de sable orange se déverser le long de ses épaules et de ses flancs. Une kapaile couverte de poussière émergea.

— Tu m’as fait mal, Laurentis, gémit Horus, en époussetant sa tête ébouriffée. 

— Horus ! Ça va ? s’écria Malvina Belvigny en accourant vers lui.

— Moins de mal que de…

Le jeune garçon ravala une grimace de douleur, avant de se corriger : 

— Plus de peur que de mal.

Malvina l’aidait à se relever, passant une main dans son dos pour le soutenir. 

— Je t’ai à peine poussé ! lança Laurentis. Pas la peine d’en faire toute une histoire. On peut reprendre !

Pilotin voulut intervenir et sortit du rang formé par les autres joueurs.

— Attends, t’as vu comme tu l’as…

Le jeune Sylphe buta sur l’imposante carrure de Laurentis.

— C’est le jeu, justifia celui-ci, le regard noir. Lorsque la balle au vent est en l’air, les contacts sont autorisés…

— À condition de jouer la balle, nota Malvina sur un ton de reproche.

— C’est bien ce que j’ai fait. La preuve ! répondit Laurentis, en montrant la balle qu’il tenait dans sa main. 

Face au silence perplexe que partageaient Pilotin, Garouk, Flamine, Sybulle, Higroth et Malvina, le grand Sylphe ajouta :

— Dis-leur, petit frère ! Ils sont pénibles, tes copains…

— Ça va, Laurentis, ça va… grogna Horus en se dégageant du bras avec lequel Malvina le soutenait. 

La Sylphide remarqua le sang qui s’était écoulé de son nez, ainsi que sa lèvre fendue. Horus passa sa manche sur son visage, d’un mouvement de coude grossier qui laissait entendre qu’il n’avait besoin de personne. Il tourna sa langue dans sa bouche et cracha un grand coup, recouvrant le sable orangé d’une trace rouge sombre. Puis il avança d’un pas et plaça son menton face au torse de Laurentis. 

— C’est bon ? tonna ce dernier en respirant nerveusement. Tu as fini de te plaindre ?

C’était pour sauver ce frère qu’Horus avait accepté, un an plus tôt, le marché de Satine Beau Logis, la directrice de l’Étude. Pour le libérer de la prison des Confins, le jeune Sylphe avait trahi Naalisse et conduit les soldats du Vent jusqu’à Puycrottier. Horus n’avait guère de souvenirs de ce qui s’était ensuite passé à leur arrivée. Était-ce la honte qui l’avait aidé à oublier ? Ou bien l’effet du coup de bata que le grand-père de Naalisse lui avait asséné et qui l’avait laissé inerte durant quelques heures ? 

Lorsqu’il s’était réveillé dans les hautes herbes de Puycrottier, Horus avait compris, au regard courroucé de Satine et à l’agitation des soldats du Vent, que les trois de Puycrottier avaient réussi à s’échapper. Il s’était bien gardé de dévoiler son soulagement et s’était contenté de réclamer son dû, puisqu’il avait rempli sa part du marché. Si les soldats du Vent avaient échoué, c’était leur problème.

Satine avait alors posé sur lui ses yeux froids, comme pour lire dans son âme. Ce ne fut que lorsqu’elle eut décidé qu’il n’avait joué aucun rôle dans l’évasion qu’elle l’avait confié à deux soldats du Vent afin que ceux-ci l’escortent jusqu’aux Confins. Il avait d’abord fallu consulter le passeur pour savoir laquelle des trois planeuses qui composaient cette prison volante retenait Laurentis. L’homme s’était montré curieux. De son vivant, personne n’avait jamais été libéré des Confins. Il avait observé le jeune Horus avec dépit, préférant ne pas imaginer de quelle traîtrise ce garçon perdu avait dû se rendre coupable pour obtenir le droit de repartir avec un prisonnier.

Horus sortit de ses pensées en sentant la main de Laurentis se poser sur ses épaules avant de l’attirer pour l’étreindre.

Face à ces deux ombres qui se confondaient étran­gement, les joueurs de balle au vent détournèrent les yeux, mal à l’aise. Seule Malvina était restée à côté, espérant encore qu’Horus lui accorderait un regard. Il n’en fut rien. Laurentis recula et jeta la balle au vent de toutes ses forces, au cœur d’un courant léger. 

Les autres avaient compris le message. Ils coururent en déployant leurs ailes, pour s’élancer de quelques mètres. La faiblesse des vents était telle qu’il était maintenant impossible de distinguer Euros des autres formes. Malvina resta quelques instants, à observer les deux frères. Derrière leurs silhouettes, la Grande Bibliothèque dominait le désert de Médéros. La Sylphide tourna la tête et dit tout bas, d’une voix résignée :

— À tout à l’heure, Horus.

Puis elle courut et bondit à son tour, pour rejoindre les autres.

— Le soleil commence à décliner, murmura Horus. On devrait rentrer avant que les sentinelles ne bloquent la porte…

— Pff, il reste bien une heure avant le coucher du soleil. Tout ce que tu veux, c’est retrouver ta Sauveuse. Vas-y. Je te retiens pas.

— Arrête, Laurentis… 

— Quand tu m’as traîné dans ce désert de malheur, je pensais que c’était pour suivre les Ipsims bleus, finir ta formation et t’engager dans la Guerre du Miroir. Mais en fait, tu t’en fous de tout ça… T’es juste venu pour elle. 

Laurentis se pencha pour placer son visage au niveau de celui de son frère et caresser sa joue, avec son gros pouce crevassé. 

— N’oublie pas, petit frère : y a que le sang qui ne ment pas.

Le grand Sylphe se mit à courir jusqu’au sommet de la dune depuis laquelle les Sylphes se lançaient la balle au vent. Horus avait enlevé sa kapaile et la repliait précautionneusement, avant de se diriger vers la muraille extérieure de la Grande Bibliothèque.

Bâtie au milieu du désert de Médéros, l’immense cité se structurait autour de trois murailles circulaires concentriques, formant trois zones distinctes que les gens du Livre appelaient les couronnes. Les trois murs mesuraient cinquante mètres de haut et se trouvaient liés les uns aux autres par les traverses : de longues galeries de livres colorés, jalonnées de salles de lecture de tailles et d’ambiances diverses. D’en haut, la Grande Bibliothèque devait ressembler à une roue, composée de trois cercles et de rayons rectilignes, entre lesquels avaient été édifiées les résidences. La taille et l’état des logements qu’occupaient les habitants dépendaient de la caste à laquelle ils appartenaient.

Les guerriers, les sentinelles et les émissaires vivaient dans la troisième couronne, la plus à l’extérieur. Les traducteurs, les interprètes, les spéculateurs et les liseurs habitaient la deuxième. Quant à la couronne centrale, elle était réservée aux scribes, aux érudits et aux conservateurs. C’était là qu’officiait également la personne la plus influente de la Grande Bibliothèque de Médéros : la Mère du Registre.

Une fois avoir passé une dizaine de dunes, Horus distingua les sentinelles, perchées au sommet de la muraille à la roche noire et compacte. Ancré telle une statue à l’immense portail dont il avait la responsabilité, Hargard, le chef des sentinelles, ordonna à ses dix hommes d’ouvrir. Ceux-ci tournèrent le mécanisme, à grand renfort de cris qui se perdirent dans les étendues de Médéros. 

Horus fit signe à Hargard. L’un et l’autre s’appréciaient. Les gens du Livre – c’était ainsi que s’appelaient les habitants de la Grande Bibliothèque – passaient leur temps à lire ou à écrire et ne sortaient jamais. En temps normal, il n’y avait bien que les guerriers du Livre et les émissaires qui franchissaient occasionnellement cette porte. Les premiers, parce qu’ils avaient pour mission de garder les quatre postes d’avant-garde édifiés au milieu du désert. Les seconds, parce que leur mission consistait à s’engager dans de longues croisades, dont l’objectif était de rassembler des ouvrages aux quatre coins des Basses Terres. Les sentinelles appréciaient donc la présence des Sylphes, qui leur offraient la distraction de leurs allées et venues, lorsque l’apprentissage qui leur avait été imposé par la Mère du Registre le leur permettait. 

Horus avait plus particulièrement gagné la sympathie et l’affection d’Hargard et de ses troupes, en leur rendant régulièrement visite, pour s’asseoir avec eux sur le mur, les pieds dans le vide.

— Merci Hargard, merci les gars ! cria très fort le jeune Sylphe aux cheveux ébouriffés.

— ’Soir, Horus ! répondirent les sentinelles, en le regardant franchir la lourde porte.

De l’autre côté, Horus traversa les résidences et croisa des apprentis en toge qui se poussaient du coude en sautillant gaiement jusqu’aux logements de leurs parents. Il entra dans la deuxième couronne et emprunta l’une de ces longues galeries parsemées de manuscrits et de rouleaux. Il s’appliqua à déchiffrer les caractères qui défilaient sous ses yeux, dans la collection maritime de la traverse : récits de voyages, précis de navigation, cartographies, contes maritimes, chansons de marins… Dire qu’il ne savait pas lire dix mois plus tôt ! Si difficile et pénible que soit l’apprentissage des gens du Livre, il commençait à porter ses fruits.

Horus marchait et saluait occasionnellement certaines figures connues, parties avec lui de l’Étude afin de répondre à l’invitation que leur avait lancée Naalisse, lors de la finale du Grand Tournoi. Guidés par Frissolard et quelques professeurs, beaucoup d’étudiants avaient entendu cet appel. À l’exception de Mirole, qui avait disparu la veille du départ, et de quelques-uns que leurs parents étaient venus chercher par peur de la Guerre du Miroir. 

Horus arriva enfin à la couronne centrale. Il emprunta un escalier qui desservait une belle maison en terre cuite, aux couleurs bleue et orange, puis grimpa jusqu’au toit de la demeure. De faibles Hurlevents sifflèrent dans ses oreilles et firent battre ses cheveux argentés. Au loin, le sable rougissait dans l’horizon. Celle qu’il était venu chercher se trouvait là, en équilibre sur une poutre, pieds nus. Il s’approcha de cette bôme de fortune, puis racla le fond de sa gorge pour ne pas risquer de la surprendre.

Naalisse scrutait le désert, de ses yeux verts empreints d’une gravité semblable à celle d’une adulte, alors que la Sylphide n’avait pas encore quinze ans. 

— Alors ? demanda-t-il.

— Toujours rien, murmura-t-elle, d’une voix absente. 

Horus lui tendit la main pour l’aider à descendre, mais elle sauta et se réceptionna sans même le regarder. Cela faisait maintenant un an que Grand-Père s’était échappé de l’infirmerie de l’Étude, malgré la surveillance à laquelle la directrice l’avait soumis. Sa fidèle Atshakak, l’animale volante, l’avait aidé à s’en tirer. Les deux de Puycrottier avaient profité de la panique que suscitait le déclin du Souffle pour disparaître.

Deux mois plus tard, Naalisse avait espéré le trouver parmi les Sylphes exilés, lorsque ceux-ci étaient arrivés à la Grande Bibliothèque, avec Horus. Elle avait dû, hélas, se faire une raison : Grand-Père n’allait pas se présenter à visage découvert, au milieu de celles et ceux qu’il avait fuis toute sa vie. À tout le moins, elle aurait voulu avoir la certitude qu’il était vivant. Aussi montait-elle chaque jour sur la bôme, espérant que Gwal, le messager, serait encore assez fort pour porter jusqu’à elle l’une des paroles de Grand-Père.

— Naalisse… ça va ? demanda Horus, de cette voix embarrassée qui était devenue la sienne à chaque fois qu’il s’adressait à elle depuis ces dix derniers mois.

— J’étais dans mes pensées, répondit-elle, distante. Tu t’es encore blessé.

— Oh… Non, ce n’est rien. Je… je suis tombé, c’est tout.

À dire vrai, Horus trouvait le ton froid de Naalisse plus douloureux que la blessure qu’il portait à la lèvre. 

— Il finira bien par se manifester, soupira-t-il.

— Je ne sais pas. Il a passé sa vie à se cacher… J’imagine qu’il a trouvé un endroit isolé, et qu’il s’y est installé. Comme il l’avait fait à Puycrottier. Et puis… il va…

La Sylphide fixait les dunes ocre, dont la danse infinie épousait le ciel.

— Il va quoi ? demanda Horus.

— Vivre. Tout simplement. Avec Atshakak.
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Les planeuses effondrées désignaient les montagnes volantes que le déclin du Souffle avait laissées s’écraser sur les Basses Terres. Quelque part, au milieu de cet étrange territoire, cinq marcheurs aux visages couverts de terre foulaient de leurs pas crasseux un sol qu’ils n’auraient même pas pu atteindre en rêve, quelques mois auparavant.

Un homme, à peine mieux vêtu que les autres et à peine moins laid, guidait les autres. Il portait un ipsim en guise de ceinture, ce qu’aucun Sylphe n’aurait fait, puisque ce ruban sacré était voué à flotter dans les vents. 

— Arrêtons-nous ici, dit-il. Popor, Akmar ! Allez chercher du bois pour le feu. Et pas du humide comme la dernière fois !

— Dis donc, Kahol, tu crois pas que t’abuses ? C’est toujours pour nos pommes, les corvées, grogna Popor, un grand gaillard dont les larges épaules et le dos formaient un arc de cercle et dont les petits yeux semblaient avoir été jetés au hasard sur le cône qui lui servait de tête. 

— Popor a pas l’esprit l’plus fin des Basses Terres, mais note bien que j’suis d’accord avec lui, renchérit son compère, Akmar, un être aux jambes courtes, aux bras ballants et à l’air sadique. 

— Ouais ! poursuivit Popor. Félice et Broluc, à chaque fois, ils installent tranquillement les tentes. Que nous, on va se geler le fessier dans la forêt noire. Ça fait trois jours qu’on porte les sacs les plus lourds ! Je sens p’us mon dos !

— Avec la famille qu’ils viennent de détrousser, rétorqua Kahol, Félice et Broluc ont dégoté trois capes volantes. Vous savez combien ça peut rapporter ? En plus des babioles sylphes…

— Sans oublier les pièces qu’on va pouvoir partager, mes mignons, ajouta Félice en approchant.

— Eh ben nous, on a bossé aussi. On faisait le guet, marmonna Popor.

— Quand j’ai monté l’expédition pour venir sur ces montagnes échouées, reprit Kahol en sortant un couteau de l’ipsim qui lui servait de ceinture, j’avais précisé que ce que je cherchais, c’étaient des voleurs. C’est pour ça que je vous ai engagés tous les deux ! Et vous savez ce que ça fait, des voleurs ?

— Euh… réfléchit Popor.

— Les voleurs, ça détrousse ! Ça détrousse des pièces, des bijoux, des vêtements, des capes et des ceintures. Vous deux, je vous nourris, mais je vous vois rien détrousser. Et quand on détrousse rien, ben on revend rien !

— Et toi, on peut savoir qu’est-ce que tu fais ? demanda le grand Popor.

— Mis à part nous commander, précisa le petit Akmar, d’un ton sarcastique.

— Moi… reprit Kahol, un sourire en coin, vous savez parfaitement ce que je fais. Moi… j’égorge. Les gorges hautes, les gorges grasses, les gorges fripées et même des gorges fraîches s’il le faut. 

La lame de son couteau luisait au gré des rayons de lune que lui accordait la clairière.

— Alors laissez-moi vous donner un conseil d’ami : ne discutez pas trop. Sinon la prochaine gorge que je trancherai sera proche de votre menton, compris ?

Akmar et Popor se regardèrent. 

— Entre nos gorges et vos crânes, je sais pas ce qui résisterait le mieux à une bagarre, dit le premier.

— Ouais ! renchérit le second. 

— Pour autant, poursuivit Akmar, je ne suis pas d’humeur à parier ma vie, ce soir. Alors compte sur nous, Kahol, ô notre chef, ajouta-t-il, sur un ton outrancièrement obéissant. Nous ferons ce que tu diras. Mais ne vous avisez pas de partager sans nous pendant qu’on cherche du bois au fond de cette forêt de malheur… 

— Ne vous inquiétez pas, mes mignons, intervint Félice. Kahol a dit qu’on partagerait tout, alors on partagera tout, n’est-ce pas ?

Elle passa sa main sur le crâne pointu du grand Popor, en jouant avec les trois cheveux qui lui restaient et qui faisaient toute sa fierté. 

— Mmmh… Bon, ben… À tout à l’heure, se contenta de dire le grand gaillard rougissant, en s’enfonçant dans les branchages avec son acolyte.

À la nuit tombée, la bourse arrachée plus tôt dans la journée fut partagée par Félice et Kahol, sous les yeux attentifs mais perdus de Popor. Le fait de ne pas savoir compter n’était pas de nature à faciliter sa vérification. Heureusement pour lui, son petit compère Akmar veillait, d’un œil aussi vigilant que méfiant. Une fois les calculs achevés, les biens dérobés aux pauvres Sylphes qui avaient croisé leur chemin furent mis de côté. Les brigands purent enfin s’asseoir pour profiter du répit que l’épaisseur de la forêt leur offrait, sur cette étrange terre tombée du ciel.

Lorsque les planeuses inférieures de Terreciel avaient commencé à s’effondrer, la nouvelle s’était évidemment répandue en Basses Terres, attirant les malfrats des pires endroits. Des Sans-Peuples, pour la plupart, prêts à vendre les pères et les mères qu’ils ne connaissaient souvent pas eux-mêmes. Ils pillaient les maisons abandonnées par les Sylphes et détroussaient tous ceux que le Souffle déclinant avait eu le malheur de conduire devant eux. La contrée autrefois située sous Terreciel, à côté des plaines de Teran, était ainsi devenue une vaste chaîne de montagnes enchevêtrées, livrée à la violence, à la peur et aux regrets. 

— Dis, Kahol, toi qu’es si malin, où est-ce que tu revends ? Sur les marchés limitrophes ? demanda Akmar.

— J’évite en général, répondit le chef, un peu las.

— Pourquoi ?

— Parce qu’on est trop nombreux à y vendre des babioles sylphes. Les trois quarts sont fausses d’ailleurs, mais du coup, y a trop d’offres. Et ça fait baisser les prix. 

— Ça veut dire quoi ça, « baisser les prix » ? questionna Popor en coiffant ses trois cheveux en arrière, les yeux tournés vers Félice.

— Ça veut dire que tu gagnes moins d’argent, grogna Akmar.

— Aaaaahhh… 

— Et donc, reprit Akmar, c’est quoi ton filon ?

— Mmmh, hésita Kahol. Disons que… j’ai un contact.

— On peut savoir qui c’est ? insista Akmar.

— Quelqu’un qui m’achèterait rien s’il savait que je bave des noms ! s’agaça Kahol en lâchant sur le sol un crachat plus sale que la boue. Tout ce que je peux dire, c’est que c’est un Valor.

— Un Valor ? s’étonna Akmar en écarquillant les yeux. Qu’est-ce qu’ils en ont à faire des babioles sylphes ? Avec tout leur métal et leur or…

— Je ne sais pas exactement, répondit l’autre. La seule chose qu’il m’ait dite, c’est qu’il achetait tout ce qui concernait les Sylphes. Et même… qu’il achetait les Sylphes eux-mêmes, si on voulait se lancer.

— On vole les gens, nous. On vole pas des gens. On a des principes quand même, fit mine de s’indigner Popor, sans grande conviction.

— Il achète des Sylphes ? reprit Akmar, curieux. Pour en faire quoi ?

— Qu’est-ce que j’en sais ? Tant qu’on me paye, je pose pas de question. Surtout que… 

Il hésita. 

— Que quoi ? chuchota Akmar en se penchant.

Kahol baissa la voix à son tour :

— Mon contact m’a dit que ses ordres venaient du roi Arkharos en personne.

Ce nom, bien que prononcé tout bas, avait fait l’effet d’une lame glissée sous la gorge de chaque membre de la scélérate assemblée. Nul n’osait plus respirer. 

— Le roi Arkharos… grommela Akmar. Ça ne me plaît pas, ça.

— Y’s dit toutes sortes de trucs sur lui, ajouta Popor. On dit qu’y s’rait fou. Et cruel… et… que son corps serait froid comme… euh…

— Comme un mort, conclut Akmar. Avec des yeux noirs qu’on trouve pas chez les êtres humains ! C’est pour cette raison que j’aime pas trop ton affaire. Parce qu’elle me semble plus dangereuse que ce pour quoi on est payé.

— Bon, les fragiles, vous voulez quoi à la fin ?! s’exclama Kahol, énervé. Une prime de risque ?

— Note bien qu’il y a deux choses avec lesquelles on ne plaisante jamais, Popor et moi : l’argent et la mort ! On dit juste qu’on veut pas avoir affaire au roi. Parce que… 

— Ça va, ça va, coupa Kahol. C’est moi qui vais l’rencontrer, not’ contact. Ça vous va ? Pendant ce temps, vous resterez près du camp et on partagera après, d’accord ? Allez, on passe à la suite. Broluc ! Rends-toi utile, un peu. Sers-nous la bouffe !

Broluc se leva sans broncher et fit le tour de la clairière.

— Euh… il est où ? demanda-t-il.

— Qui ça ? soupira Kahol, décidément lassé de n’être pas obéi en silence.

— Ben, le sac.

— Quel sac ?

— Le sac marron !

— Dites, les fragiles, vous l’avez mis où, l’sac marron ? soupira Kahol, de plus en plus exaspéré.

— Il est là, répondit Popor en pointant une zone d’ombre, entre deux arbres.

— Ben non. Il y est pas, expliqua Broluc. Je suis pas stupide.

— J’ai pas dit que t’étais stupide, juste que je l’avais posé là, précisa Popor. Même qu’il était bigrement lourd, ce sac…

— Même qu’il était bigrement lourd, ce sac ! J’sais pas ce qui y avait dedans, mais quand je l’ai lâché, mon dos m’a dit : « merci, mon gars. »

— Ben, là-bas, y a rien, répéta Broluc, sur un ton excédé. T’as qu’à regarder si tu me crois pas.

— Moi je dis qu’il y était. Je l’ai mis là. Un point c’est tout. Après, je sais pas ce que vous autres, vous avez fichu pendant que nous, on faisait les corvées ! s’emporta Popor.

— Le sac marron, c’était le sac à provisions, expliqua Kahol d’une voix qui peinait à contenir sa colère. Nous n’avons rien d’autre à manger, espèce de crétin. 

— Eh ! Qui que c’est que t’appelles crétin ? lança Popor en se levant, les poings serrés.

— À ton avis ? criait maintenant Kahol. Je me demande comment un abruti comme toi a pu trouver le chemin pour sortir des fesses de sa mère !

— Eh ! Insulte pas ma mère, hurla Popor. Je l’ai pas connue, mais j’suis sûr que c’était quelqu’un de plutôt passable.

Le grand gaillard s’était emparé de son gourdin. Son petit acolyte s’était placé derrière lui, à hauteur de sa hanche, armé d’une hachette. Kahol se tenait prêt, la main sur sa lame. Félice s’était accroupie sur une souche avec son arbalète, tandis que le cinquième larron, Broluc, se remuait douloureusement les méninges pour choisir le camp qui aurait le plus de chance de l’emporter.

À travers la forêt et jusqu’aux montagnes voisines, des cris retentirent. D’assaut, puis de douleur et, enfin, d’agonie. Le silence reprit ses droits sur les planeuses effondrées, tandis qu’à quelques pas de là, dans la pénombre d’une grotte nichée entre deux versants de roche et cachée derrière de larges branchages, deux mains épaisses défaisaient avec fermeté les liens du sac marron. 

— Regarde, Tshak ! Il y a de quoi manger pendant au moins cinq jours. Des haricots, du blé, des racines et même des champignons ! Morvent ! On dirait des clagottes… C’est formidable !

Nul ne se serait douté, en passant à côté du camouflage feuillu, que le trou qu’il masquait accueillait le campement d’un vieux Sylphe bourru et d’une créature d’un autre temps. Tels étaient bien, pourtant, les dignes occupants de cet abri de passage. Par prudence, Grand-Père n’avait pas allumé de feu.
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